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Dans le quartier, tout le monde se connaissait. On pouvait dormir chez les amis, dîner chez l’un ou l’autre. « S’il y a à manger pour dix, il y en a pour quinze » , répétait ma mère. Le niveau de vie était très modeste mais nous étions heureux. Et solidaires. Tous les jours, j’achetais le pain et le lait pour la voisine, une vieille dame qui avait des problèmes aux jambes. Si je me plaignais de quelque chose, mes grands frères me réprochaient. Certains d’entre eux avaient déjà leur vie mais ils habitaient tous dans le même quartier. Je me rappelle la salle à manger de notre maison où toute la famille se réunissait le jour du départ de chacun...
J’habitais cette maison lorsque j’ai pris mon premier cours de danse, à 11 ans. Ma soeur avait besoin d’un garçon pour son spectacle de fin d’année et parmi les frères c’était moi le plus doué. Immédiatement, j’ai eu un coup de foudre pour la danse... Je me suis dit que je voulais en faire mon métier ou, mieux,  que je voulais monter des spectacles. Evidemment, quand j’ai annoncé la nouvelle à mon père, il m’a dit qu’il n’en était pas question, que « la danse, c’est pour les filles ! ». Alors, avec la complicité de ma mère, nous avons monté un complot : pendant des années, nous lui avons fait croire que je faisais de la gym...
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Télévision : la vie en direct

Longtemps, la télévision a représenté la parole venue d’en haut – Georges Pompidou qui a été président de la République Française de 1969 à 1974, n’a-t-il pas dit que « la télévision, c’est la France » ? Longtemps aussi, elle a été faite pour distraire, offrir  des rêves et des variétés. Depuis dix ans, tout change. Des émissions s’inspirant du reportage, de la confession, de la reconstitution et du témoignage sont apparues. Depuis, les reality-shows se sont occupés des problèmes de la vie quotidienne, des relations conjugales, du monde du travail, des souffrances individuelles. Beaucoup ont connu une immense popularité. Aujourd’hui, le succès de « Loft Story », version française du très célèbre « Big Brother », indique combien le grand public continue de se passionner pour une télévision mettant en scène ceux qui lui ressemblent, avec leurs espoirs, leurs drames et leurs limites. Bref, les stars de ce début de siècle sont les non-stars. Mais « Loft Story » n’est pas qu’un phénomène de société, c’est aussi et peut-être surtout, une très bonne affaire pour M6, la plus petite des chaînes de la télévision française sur laquelle passe ce programme. Les énormes audiences de cette émission ont donné à cette toute petite chaîne une formidable importance : ce qui ne fait que donner des arguments à tous ceux qui pensent que la « télé-vérité » n’est autre que la « télé-poubelle » .
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                                            Les nuits de mon grand-père

Les nuits de mon grand-père lui parlent en sept langues. Les nuits de mon grand-père parlent le russe de sa grand-mère, le yiddish des secrets, le polonais de sa ville, l’allemand des camps, l’anglais des soldats américains, le français de sa femme, l’hébreu de ses petits-enfants. 

Dans les rêves de mon grand-père les langues se mélangent. Souvent je lui demande : «Pépé, quand tu rêves, tu rêves en quelle langue ?». «Toutes les langues», me répond-il. «Toutes les langues, et parfois d’autres encore».  Les nuits de mon grand-père parlent le russe de sa grand-mère. Elles ne parlent pas souvent le russe. Le russe, il le parle peu, parfois avec ses voisins de Holon, banlieue de Tel-Aviv. Parfois pour blaguer, lorsque Poutine passe à la télé. Parfois, peut-être, dans ses rêves, avec ses cousins partis si loin, lors de la grande fuite de 39  jusqu’à Tachkent, jusqu’à la Libération de Berlin. 
Les nuits de mon grand-père parlent le yiddish des secrets. Le yiddish, langue détruite d’un peuple disparu, qu’il parlait avec sa femme pour cacher des choses à mon père, le yiddish des réunions familiales.

Les nuits de mon grand-père parlent le polonais. Celui de la ville de son enfance. A quoi ressemble Sosnowiec dans un rêve ? Sosnowiec dans la pénombre du passé ? Sosnowiec, la nuit, en 1939: les immeubles gris éclairés par la neige jamais assez déblayée -dans cette nuit-là, il y a des soldats qui passent. Peut-être un gros chien qui aboie. Mais il y eut d’autres nuits polonaises, avant, lorsqu’il rentrait du cinéma, ou de l’office religieux, ou lorsqu’il partait tôt à l’école, d’autres nuits où les passants regardaient l’enfant qui grandissait, où les parents regardaient leur enfant qui partait. 

Les nuits de mon grand-père parlent l’allemand des camps. Elles parlent la langue des disparus et des rescapés, la langue impropre, improvisée, de l’Europe déportée, la langue qui frappe, la langue des gardes et des médecins-bourreaux. La langue de ces nuits sur la paillasse où l’on ne rêve pas, la langue des matins d’appel sous la neige où l’on compte les absents. Il rêve encore de cette nuit-là, la nuit des morts et des vivants que l’on ne peut se représenter, cette nuit qu’il nous a toujours racontée. 

Les nuits de mon grand-père parlent l’anglais des soldats américains qui l’en ont délivré. Elles parlent la langue d’un campement près de Nuremberg, la langue des heureux réveils matinaux, la langue d’un petit-déjeuner qu’il leur prépare alors que, par la fenêtre, seules brillent les étoiles du drapeau comme la neige hier dans les rues de Sosnowiec. Rêve-t-il encore aujourd’hui de ces enfants du New-Jersey, du Bronx, de Brooklyn, de Pennsylvanie, qui lui proposent tard le soir entre deux cigarettes de devenir un des leurs ?

Les nuits de mon grand-père parlent le français de sa femme. Sa femme qui a connu la nuit où les policiers français vinrent taper à la porte de sa chambre de l’hôtel du Lion d’Or, boulevard Ornano. Elles parlent la langue de ses enfants. La langue des livraisons nocturnes dans le Paris disparu des années 50, la langue du travail entre deux mortes saisons, la langue d’un bal dont on rentre par les rues sans éclairage vers la Goutte d’Or, puis vers Vincennes, enfin vers le Trocadéro, la langue d’une petite ascension sociale. La langue des filles de luxe dont il lavait la lingerie fine dans son pressing ouvert dès la première heure. Dehors, la pluie, le ciel gris, avaient remplacé la neige des rues de Sosnowiec. 

Les nuits de mon grand-père parlent l’hébreu de ses petits-enfants, de son dernier pays. L’hébreu de ces rues qu’il n’arpente plus trop, de ces échoppes qui ne ferment jamais, de ces discussions sans fin qu’il entend par la fenêtre depuis la place où gueulent des gamins enivrés, lorsqu’il se réveille entre deux langues, entre le russe des contes d’hiver, le yiddish des choses cachées et le polonais des rues enneigées, entre l’allemand de la Grande Nuit où tout sombre et l’anglais d’une nuit pendant laquelle on l’appelle Jimmy, entre le français des livraisons nocturnes dans le centre de Paris et l’hébreu des vols de nuits, de Tel-Aviv à Roissy, où par le hublot mon grand-père regarde les étoiles -comme l’enfant qui avait la vie devant lui, il y a sept décennies.

                                                                                                              In voyages.liberation.fr
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Anne Hidalgo :  le jour où je suis devenue française

J’arrive en France en 1961 à l’âge de 2 ans et demi avec mes parents, Antonio et Maria, et ma sœur Marie. L’intégration n’est pas évidente. Nous ne parlons pas un mot de français. Je grandis dans le quartier populaire de Vaise, à Lyon, avec le désir de faire partie de la société française. A 14 ans, je suis enfin bilingue. Mes parents demandent la nationalité française pour toute la famille. Cela signifie que nous acceptons de perdre notre nationalité espagnole : sous Franco, c’est comme ça. Déterminé, un soir à table, mon père nous annonce  qu’il vient de demander « un décret familial de naturalisation ». A mes yeux, c’est logique. J’ai appris à l’école les fondements de la République française, j’ai deux langues maternelles et je ne souhaite pas vivre l’enfer des files interminables à  la préfecture pour renouveler les titres de séjour. Le 25 juillet 1973, nous recevons une lettre. Anxieux mais excités, nous l’ouvrons… C’est la confirmation, le sésame tant attendu. Nous devenons français par ce décret publié au « Journal officiel » du 22 juillet 1973 ! La première réaction de ma mère est, avec ses modestes moyens, de cuisiner un vrai repas de fête. Ses plats nous semblent encore plus délicieux. Mon père s’exclame avec humour : « On ne va jamais lâcher des yeux ce document ! » La soirée continue dans les festivités et les rires. A travers le regard ému de mes parents, je comprends qu’une nouvelle vie commence. Mon père a toujours voulu nous protéger, ma sœur et moi, des inégalités et du racisme liés à l’immigration. Moi, je repense à ces années où même les institutrices pensaient  qu’« une immigrée espagnole ne devait pas être première de la classe ». Je tiens ma revanche ! Avant d’aller me coucher je regarde ce bout de papier. Avec ma sensibilité d’adolescente, je perçois intuitivement que la France vient de m’ouvrir les bras et de me rendre maître de mon destin. Je ferme alors les yeux, laissant derrière moi la petite Ana originaire d’un village près de Cadix. Je deviens « Anne Hidalgo », un prénom  français, qui sera associé tout au long de ma vie à ma nouvelle nationalité et à la fierté de le porter. 
                                                                              A. Hidalgo, in www.parismatch.com
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Les nouvelles technologies, ennemies du bon français ?  

 SMS et abréviations utilisées sur Internet sont  accusés de faire baisser le niveau.

[image: image1.png]


«Si l'orthographe était libre - libre d'être simplifiée ou non, suivant l'envie du sujet -, elle pourrait constituer une pratique très positive d'expression», disait Roland Barthes en 1976 dans un article intitulé «Accordons la liberté d’écrire ».Une affirmation que les internautes et les amateurs de SMS se sont approprié  très volontiers. C'est ainsi que «cadeau» s'est transformé en «kdo» et «demain» en «2m1», qu'«avant» a perdu son «t»…

L'abandon de la dictée
«Le papier est un support à l'ancienne qui évoque l'école et les règles strictes, rappelle le sociologue Serge Guérin. Tandis que, sur un média moderne, les gens se montrent plus souples et s'accordent le droit d'inventer d'autres normes.» Bien évidemment, la rapidité des messages échangés sur le logiciel de dialogue MSN pousse à la faute. Quant au langage «Texto» ou «SMS», il a aussi été créé pour réduire le nombre de caractères envoyés afin d'alléger ses factures téléphoniques. Mais cette nouvelle manière de rédiger phonétique marque également pour ses jeunes utilisateurs une appartenance à un groupe et une distanciation avec les règles. «C'est aussi une protection, une manière d'empêcher les autres de mesurer son niveau d'orthographe. Ce langage libère la parole, alors que, quand on écrit une lettre, on a l'impression d'avoir sa maîtresse d'école derrière son épaule», note Serge Guérin. Mais, alors que le langage SMS est désormais utilisé en entreprise et qu'il inonde la Toile, certains vont jusqu'à craindre un abandon de l'orthographe traditionnelle. Les linguistes dénoncent plutôt l'abandon progressif de la dictée ou la manière d'enseigner le français. «En fait, les élèves savent qu'ils utilisent un code», rassure Danièle Manesse, professeur de sciences du langage.
                                                                                         Agnès Leclair, in « Le Figaro »
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                                                            Le Bescherelle a 100 ans

Le livre rouge des frères Bescherelle a accompagné des générations d’élèves depuis un siècle et se vend toujours à un million d’exemplaires par an, toutes versions confondues. En dépit de l’arrivée des correcteurs orthographiques de toutes sortes sur le net, le Bescherelle souffle ses cent bougies avec des ventes annuelles d’un million d’exemplaires.

Qui eût pu imaginer un tel succès pour ce « petit livre » rouge, inventé en 1843 par les frères Louis-Nicolas et Henri Bescherelle, auteurs non seulement d’un manuel de conjugaison, mais aussi d’un dictionnaire de langue française ? Il apparaît pendant la monarchie de juillet, alors que Louis-Philippe d’Orléans voit dans la langue française un moyen d’asseoir son prestige et de cristalliser le sentiment d’identité nationale.  En 1913, Hatier rachète le fond des linguistes. Alors destiné à l’administration, c’est un ensemble de 1 000 pages et de 8 000 tableaux, dont les exemplaires sont en nombre limité. À la suite d’un choix judicieux de l’éditeur, le nom propre des deux frères se substantivise dans l’entre-deux-guerres. On parle alors du « Bescherelle ». Il devient un livre à part, tout de suite identifiable. Les ventes s’envolent. Pour le linguiste Alain Rey, son avènement a été « une étape linguistique et politique importante pour la langue française », qui « a préparé l’aspect moderne du dictionnaire Littré ». Mais cela n’explique pas vraiment le succès actuel du Bescherelle « qui coexiste, selon lui, avec de nombreux autres manuels tout aussi bons ». « Le Bescherelle est devenu un logo exploité par un éditeur », dit-il . À l’heure d’Internet et des nouveaux modes de communication, il n’aurait plus le caractère novateur de ses débuts : « l’usage de la langue parlée française est ailleurs, la linguistique est ailleurs ». Mais aujourd’hui le Bescherelle se numérise :  sa trilogie classique ,conjugaison, grammaire, orthographe, est connue des écoliers d’hier et d’aujourd’hui. Ses volumes papiers de 200 à 300 pages, ou numériques (e-book), sont recommandés chaque année par les enseignants. Des applications iPad et iPhone ont déjà été lancées. Pour Véronique Tournier, directrice éditoriale, le numérique permet de renouer avec l’ambition totalisatrice des frères Bescherelle : « Les tableaux de conjugaison de plus de 10 000 verbes usuels y figurent ». Tout le défi de l’éditeur consiste à rendre ludique un apprentissage parfois rébarbatif. 

                                                                                         Céline Ménard in www.la-croix.com
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«Dans mon pays, je ne suis pas allé à l’école… »

Chaque année, prennent place sur les bancs de l'école des élèves de pays étrangers, fraîchement arrivés en France, et qui ne maîtrisent pas forcément la langue. Reportage dans une classe un peu particulière.

«Est-ce que vous avez déjà entendu le mot “emploi du temps”? Et le mot “fournitures scolaires” ?»  Dans sa classe, la professeur de lettres Claire Page parle lentement, articule du mieux qu’elle peut. Devant elle, six paires d’yeux grands ouverts, impressionnés et intimidés. Ils ont 12, 13 ou 16 ans, et c’est la première fois ou presque qu’ils mettent les pieds dans une salle de classe. Nous sommes au collège Guy Flavien à Paris, dans le 12e arrondissement, dans l’une de ces classes particulières qui accueillent les élèves non scolarisés antérieurement (Ensa). Depuis les années 70, il existe en France un dispositif destiné à accueillir dans le système scolaire les élèves nouvellement arrivés sur le territoire. Les règles de la République sont claires: à partir de 6 ans, tout enfant doit être scolarisé, qu'il soit ou non de nationalité française, et que sa famille ait ou non des papiers. Mais pour ceux qui maîtrisent mal la langue, ou dont le niveau est insuffisant pour «raccrocher» dès leur arrivée une classe ordinaire correspondant à leur niveau, il existe des passerelles. Les classes d’initiation au primaire, les classe d’accueil et les Ensa, au collège.  «Bien sûr, plus ils arrivent tard en France, plus c’est compliqué», reconnaît Claire Page, qui enseigne  depuis trois ans dans la classe Ensa du collège Guy Flavien. «On se retrouve avec des élèves de niveaux très différents. Aujourd'hui, ils ne sont que six mais d'autres vont arriver dans les prochains mois. Certains ne parlent pas un mot de français, d’autres au contraire sont à l’aise à l’oral mais ont des difficultés pour lire et écrire».L’expérience aidant (elle est à deux ans de la retraite), Claire Page sait rapidement évaluer le niveau de ses nouveaux élèves. Il y a par exemple, Damé, 15 ans et demi. Sénégalais, il est allé à l’école coranique, avant d’arriver en France, dans un foyer pour mineurs isolés. S’il avoue ne pas savoir lire, «il a quand même quelques bases, il sait par exemple écrire son prénom… Il apprendra vite», assure l'enseignante.  Une table plus loin, le petit Abdel,  tout juste 12 ans. Avec son jogging Adidas et sa trousse bien fournie, il bouge sur sa chaise, lève le doigt toutes les deux secondes, pressé de montrer ce qu’il sait. Scolarisé une paire d’années en maternelle en France, il est ensuite reparti vivre avec ses parents en Algérie. «Là-bas, je ne suis pas allé à l’école, alors…» .Au moment d’écrire la liste des fournitures scolaires, il semble un peu perdu, écrit sur une feuille de droite à gauche. «Il faut tout leur apprendre, le français bien sûr, mais pas seulement. Ceux qui sont très peu allés à l’école, n’ont aucune culture scolaire…» Il faut tout recommencer depuis le début: expliquer comment on tient un cahier, comment on lit une carte de géographie ou des notions de base en mathématiques: distinguer un rectangle d’un rond, savoir compter ou lire l’heure. Si les cours de français occupent une bonne partie de l’emploi du temps, se glissent aussi quelques heures de maths, sport, anglais etc. «On ne fait pas de miracle. Les élèves restent au maximum un an dans cette classe. Dès qu’ils se débrouillent, même en cours d’année, on les bascule vers des classes ordinaires. Les plus âgés sont orientés vers des formations professionnelles type CAP». En raccompagnant ses élèves vers la sortie, elle glisse: «Cette classe, c'est leur chance. Et pour une fois que quelque chose fonctionne bien dans l'Education nationale, disons-le.»
                                                                             Marie Piquemal, in « www.libération.fr »            
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Le village des Schtroumpfs

A l’occasion de la sortie du film d’animation «Les Schtroumpfs 2» le 31 juillet dernier, Juzcar, petit village d’Andalousie situé en Espagne, se retrouve pour la seconde fois au cœur de la promotion du film

Perché au coeur de la forêt de châtaigniers, il est difficile de passer à côté de ce petit village Andalou complètement schtroumpf. Jusqu’ici, Juzcar était un petit havre de paix du sud de l’Espagne. Perdus dans les hauteurs des montagnes, les quelques 250 habitants vivaient une vie ardue car touchée par la crise où 30% de la population touchait le chômage.

Mais en 2011, à l’occasion de la sortie du film tant attendu des Schtroumpfs en 3D, les studios Sony Pictures vont faire de ce village, la plus grande attraction touristique de la région : les maisons, les commerces, la mairie et même l’église sont peintes en bleu, couleur officielle des célèbres personnages du dessinateur belge Peyo créés en 1958. Sur certaines surfaces, des dessins géants représentent des personnages cultes de la BD comme Gargamel ou encore la schtroumpfette. Et pour ce grand chantier, ce sont les habitants eux-mêmes qui ont participé aux différentes tâches, pour le  bonheur de tous. Françoise, une habitante du village bleu se confie :«J’ai travaillé sur les murs et les vieilles maisons durant deux mois et depuis, j’assure l’entretien. Le chômage, personne ne le connaît plus ici».

"Je me déguise en grand schtroumpf"

Et pour cause, depuis deux ans, ce hameau espagnol a vu son économie bondir.  Plus de 210.000 touristes, petits et grands, ont parcouru l’Espagne à la recherche du petit village des schtroumpfs, appelé aussi « Los Pitutos », situé à une centaine de kilomètres de Malaga. Ici on vient découvrir un décor féerique, discuter avec les personnages qui défilent dans les rues, on peut se peindre le visage en bleu et se déguiser comme de vrais schtroumpfs, où se rendre dans le salon de la maison de Mila, transformé en boutique de souvenirs : figurines, peluches, tasses, déguisements… Chez Mila, on trouve de tout.« Avant on organisait des marchés schtroumpfs de temps en temps. Aujourd’hui j’ai décidé d’ouvrir ma propre boutique, ici, dans mon salon. » 

Mais dans ce village, la vraie star c’est monsieur le Maire :« Je me déguise en grand schtroumpf et je me rends à Bruxelles et à Paris pour assurer la promotion du film, j’en profite également pour parler de mon village ».

Le 31 juillet dernier, le deuxième volet du film d’animation des schtroumpfs est sorti dans les salles. De quoi assurer à ce petit village bleu de Juzcar, le passage des plus curieux, des plus passionnés et des plus schtroumpfophiles des touristes du monde entier. 

                                       Maud CARRON de la CARRIERE , in « www.parismatch.com »
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Regards berbères

Au coeur des montagnes de l'Aït Bougmez, au Maroc, se tiendront les premières Rencontres photographiques berbères, en septembre prochain. Une belle initiative qui cherche des soutiens. 

C'est un projet qui a pour but le partage et l'échange autour de l'initiation à la photographie d'enfants berbères qui ne se sont sûrement jamais essayés à cette pratique. "Parce que la photo est un formidable moyen de communication. Parce que la photo est un vecteur d’échange et de découverte. Les premières rencontres photographiques berbères vont bientôt sortir de la chambre noire."

Ces journées seront animées par Saïd Marghadi, photographe et guide accompagnateur originaire de la région, et Jean-David Laurence. L’un est marocain de sang, l’autre de cœur. Tous les deux sont passionnés de photographie et ont plusieurs publications à leur actif. 
Ces journées s’adressent aux jeunes élèves du pensionnat de Tabant et ont pour but de leur faire découvrir les techniques photographiques et de porter un œil bienveillant sur la culture berbère de la vallée heureuse des Bougmez.
« Forts de quelques connaissances de base et d’un matériel minimum, les enfants pourront réaliser des reportages photographiques sur leur quotidien. Le recul de l’objectif et la subjectivité du regard leur permettront de redécouvrir et transmettre leur culture ».

J'ai la chance, pour ma part, de me joindre à ce beau projet, pour initier les enfants au dessin et à la pratique du carnet de voyage !
Enfin, afin de témoigner de cet échange, un reportage vidéo retraçant ces rencontres photographiques sera effectué par Jean-Christophe Monnier. Quant aux images réalisées par les élèves berbères, elles feront l’objet de films et d'articles dans des quotidiens.

Les Rencontres photographiques berbères auront lieu du samedi 14 au dimanche 22 septembre 2013 prochain dans la haute vallée des Aït Bougmez, à 2175 mètre d’altitude. 

                                                                                Stéphanie Ledoux, in www.liberation.fr
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Norvège : l’archipel Tromso, Kirkenes et la frontière russe

A mesure que l’on remonte le long des côtes norvégiennes, c’est un monde toujours plus nordique, voire arctique, qui se dévoile. Passé le cercle polaire, on aborde assez vite à Tromso. Cette cité doit être follement aimée puisqu’elle a suscité beaucoup de surnoms : capitale du nord, port de l’Arctique, Paris du septentrion, porte du Grand Nord… Les noms de plusieurs grands explorateurs lui restent d’ailleurs attachés  : elle a, en effet, été une base de départ pour les expéditions polaires : Nansen, Amundsen, Andrée et bien d’autres sont partis de Tromso.
 L’île de Tromso, berceau de la ville composée de larges rues et de petites maisons en bois peintes, est désormais reliée au continent où s’étend la nouvelle ville et ses hauts immeubles, par un pont de 1016 mètres, doublé par un tunnel pour répondre à la croissance du trafic. Le parcourir à pied est un exercice intéressant, mais fatiguant sous le chaud soleil nordique. Le jeu en vaut la chandelle ! De l’autre côté, sur le continent donc, s’élève une église souvent qualifiée de « cathédrale arctique ». Son architecture moderne, son allure élancée, ses immenses vitraux  sont devenus la marque de cette ville, axée, aujourd’hui comme hier, sur les industries de la mer. 

Après Tromso, l’express côtier Hurtigruten navigue à l’abri de plusieurs chapelets d’îles, accostant dans des villages de pêcheurs de plus en plus petits. Il sera difficile de voir des maisons anciennes entre le fjord de Lyngen et Kirkenes, à la frontière russe : pendant la seconde guerre mondiale, Hitler ordonna au général autrichien Lothar Rendulic de tout détruire. Ce qu’il fit, après que la population eût été évacuée.
Après Honningsvag, capitale du Cap Nord, on passe à Vadso pour finalement arriver à Kirkenes. 5000 habitants, mais au premier coup d’oeil on penserait davantage, compte tenu des installations industrielles à proximité du port et du nombre de bateaux de pêche. C’est un port difficile à gérer ; comme il est situé assez loin dans le fjord, le Gulf Stream ne fait pas sentir ses effets et le fjord  gèle souvent l’hiver. Le port doit donc être gardé ouvert à l’aide d’un brise glace.La petite ville est située à la limite arctique et, avec ses bosquets de bouleaux,  ses maisons en bois très colorées, ses jardins fleuris,  ses prairies d’épilobes, paraît assez verdoyante alors que le littoral du Finmark est très « pelé ». Comme on est près de la Russie, il n’est pas rare de trouver ici des pancartes en norvégien et en russe.

C’est là que se termine, à regret, notre périple avec l’express côtier Hurtigruten. Après avoir vu la côte norvégienne à l’été, on aurait envie de la revoir sous les lumières  de l’automne, lorsque les feuillages se parent de jaune et de rouge. 
 

                                                                                       Paula Boyer , in www.la-croix.com
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Une flânerie dans la République tchèque

Une nature splendide et sauvage, riche en forêts, lacs et étangs, un climat rigoureux l’hiver…. Le nom de cette région située au sud de La République tchèque, entre les petites villes de  Kunžak, Nová Bystřice et Slavonice n’était, sans aucun doute, pas ardu à trouver…De Prague, nul besoin de vols  pour vous y rendre mais la voiture est indispensable et prévoyez quelques jours pour tout découvrir. Vous pourrez facilement loger sur place dans des auberges ou des maisons d’hôtes mais aussi dans une maison  ‘sioux’ : autrement dit un tipi ! Dépaysement garantit. Bienvenu au Canada Tchèque. Une belle vue sur des crêtes montagneuses ou des balades dans un paysage mystérieux autour d’étangs et de rivières, voici une idée de quelques lieux romantiques que vous pourrez apprécier dans cette région qui borde l’Autriche. Vous pouvez commencer vos circuits soit depuis Staré Město pod Landštejnem en traversant son pont de pierre datant de 1800. Mais peu importe d'où vous partez, vous trouverez toujours un paysage somptueux longeant les étangs ou traversant les bois. Vous vous promènerez à travers les vallées romantiques et les belles collines parsemées de forêts profondes. Vous rencontrerez tout au long de votre flânerie des paysages magiques avec de nombreux lacs, des cours d’eau mais également des châteaux, des villes historiques et de nombreux  édifices gothiques, un courant qui a laissé son empreinte dans cette région.  Vous passerez peut être par le village de Mariz où l’ambassadeur du Canada ainsi que M. Ladislav Matl de l’Agence Canada tchèque ont planté symboliquement un érable canadien à côté d’un tilleul tchèque.

Vous apprécierez tout particulièrement Jindřichův Hradec, une ville qui a su garder son caractère typique de cité médiévale. Là se trouve le troisième château le plus important de Bohême. Il comprend 320 pièces d'habitation, 10 000 œuvres d'art ou de mobilier et autant de livres. Vous pourrez également admirer, au musée, la crèche de Noël mécanique la plus grande en son genre selon le Guinness des records. 

                                                         M. de la Celle, S. Sauthier , in « A-Tout-Prague.com »
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La ville de Cateau-Cambrésis possède la deuxième collection la plus importante de Matisse. 

On y accède par une route nationale droite et solitaire. Un endroit de rêve pour des citadins. L’entrée est discrète, la route principale se prolonge sur une rue, puis, les champs s’ouvrent sur la ville.  Cateau-Cambrésis, 7.000 habitants, ressemble peu aux autres villes du Nord-Pas-de-Calais. Selon Anne-Maya Guérin, médiatrice culturelle depuis neuf ans au musée Matisse, Cateau-Cambrésis est «au carrefour du rural et de l’urbain». Riche d’anciennes demeures bourgeoises, la ville conserve une forte identité ouvrière, fière de son passé. 
Depuis une dizaine d’années, les politiques de la région et du département s’efforcent de mettre en valeur leur patrimoine culturel, espérant attirer les touristes. Derrière l’imposante fontaine, sur la place centrale de la ville, le musée Matisse a ouvert ses portes après sa rénovation en 2003. Patrice Deparpe, conservateur adjoint du musée, analyse l’impact du projet Lille capitale européenne de la culture, qui depuis 2004, encourage le développement global de la région : «La culture est rapidement devenue une priorité qui a permis de changer l’image de toute  la  région  et  de  rendre  les  gens  fiers  de  leur  ville». Une retraitée catésienne le confirme : «L’agrandissement  du  palais  Fénelon,  siège  du  musée,  apporte  un  souffle  nouveau,  il  n’y avait  plus  grand  chose  ici, ça  fait  du  bien».
Pour Françoise Polnek, vice-présidente à la culture au département du Nord, l’institution fait partie de ces «outils de développement local» qui doivent atteindre «l’excellence» en matière de développement touristique et culturel. Pour d’autres, le musée demeure  une institution mal comprise. Avec 70.000 visiteurs par an, le musée est avant tout un lieu de sensibilisation à l’art  et aujourd’hui il veut attirer aussi un public étranger. Alors, la Direction diversifie les évènements et les collaborations : participation à la Nuit des musées, au festival Handy’ Arts, etc. En septembre 2012, le musée innove et surprend en prêtant une vingtaine de lithographies de Marc Chagall à la prison de Maubeuge. Malgré cela, certains regrettent que ces actions se limitent au musée . Le conservateur adjoint, lui, dirige plutôt son mécontentement à l’encontre de la SNCF. Selon lui, l’inexistence d’une ligne directe vers Paris pendant la semaine priverait le musée de nombreux visiteurs. 
                                                                                  Lou BENOIST  in  www.liberation.fr 
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La Cité universitaire, une vieille dame toujours jolie

La Cité internationale universitaire de Paris accueille chaque année 10.000 résidents du monde entier. Fondée dans les années ’20 du siècle dernier, elle regroupe aujourd’hui une quarantaine de maisons dont l’histoire rejoint l’Histoire. Voyage dans le temps. Retour vers le passé. Ambiance années 20. Imaginez Paris en noir et blanc, tout juste sorti de la première guerre mondiale. "Plus jamais ça", jure-t-on. On compte alors un tiers d’étudiants en moins par rapport à 1913. André Honnorat, ministre de l’Instruction publique (et l’inventeur de l’heure d’été), lance le projet de la Cité internationale universitaire de Paris avec deux objectifs : redonner à la France son rôle international dans l’enseignement supérieur et réunir les élites du monde entier "dans un espace de sociabilité interculturelle" pour favoriser la paix. Aujourd’hui encore, la cité est restée sur ces principes et accueille des étudiants de n’importe quel pays.

Balade sur cinq continents

Entre 1925 et 1969, soit près d’un demi-siècle, 37 maisons sont construites boulevard Jourdan, dans le 14e arrondissement de Paris, grâce aux fonds fournis par de banquiers, industriels, collectivités et autres gouvernements. Toutes évoquent l’architecture de leur pays d’origine – Japon, Grèce, Suède, Maroc... Des architectes renommés, comme Le Corbusier ou Claude Parent, participent à la création. Résultat : se promener dans la cité revient à se promener à travers le 20e siècle et sur les cinq continents. La première résidence, la fondation Deutsch de la Meurthe, tient son nom du premier mécène de la cité, un industriel alsacien de la société pétrolière Jupiter (ex-Shell). Elle se compose d’un groupe de cottages disposés autour du jardin central. Un vrai petit Oxford, où aucune nationalité ne prédomine. La première résidence étrangère construite reste la maison des étudiants canadiens, de conception assez simple. Suit ensuite, notamment, la fondation Argentine, dont les arcades, l’auvent et l’entrée à colonnes rappellent les estancias de la pampa. 
Depuis 1969, aucune construction de maison n’a été entreprise sur le site Jourdan. Manque de terrains, manque de moyens. La fondation privée (reconnue d’utilité publique) qui gère la cité n’a pas assez de fonds propres pour financer les travaux. Les aides du ministère de l’Éducation nationale (6 millions d’euros par an), du conseil régional et de la ville de Paris ne suffisent pas. Imaginez : la seule rénovation de la maison des étudiants de l’Asie du Sud-Est a coûté 1 million d’euros… En 2008, la fondation a donc pris la décision de relancer le mécénat. Dans les années 20, plusieurs familles dont les Deutsch de la Meurthe, les Rockefeller, les Rothschild, les David-Weill, etc… avaient financé les constructions. "Aujourd’hui, il faut renouer avec leurs descendants et attirer de nouveaux investisseurs issus de la Net économie. Ce sont des personnes qui ont un parcours international et peuvent comprendre le but de la cité… On cherche ainsi 3,5 millions d’euros pour la restauration du collège Néerlandais", confie Charline Corbel,  une responsable du lieu. A l’automne 2008, une société des amis de la CIUP a été créée dans ce but. 

D’ici 2015-2020, cinq nouvelles maisons devraient ainsi s’élever sur le site Jourdan. Parmi les constructions prévues, celle de la Russie. Comme tout le bloc Est, le pays n’était pas encore représenté. "On a arrêté de construire dans les années ‘60, en pleine guerre froide. La vision du monde n’était pas la même", explique Charline Corbel. Des maisons de la Corée, du Moyen-Orient, de l’Île-de-France, de la mobilité européenne seraient également envisagées. "Avoir une maison, pour un État, c’est avoir une place à Paris. Cela permet d’envoyer des étudiants se former en France avant de les faire revenir au pays", analyse Charline Corbel. 
   Les rénovations, amorcées à la fin des années 90, vont se poursuivre. Mille nouveaux logements sont prévus d’ici 2013. Aujourd’hui, les deux tiers des maisons sont rénovées. Parmi les réussites, figure la rénovation de la résidence André de Gouveia, ancienne maison des étudiants portugais inaugurée à la fin des années 60. Sa fermeture, pendant deux ans, a permis d’installer lavabo, toilettes et douche dans les 169 chambres, de prévoir une connexion wifi, de refaire les cuisines communes. Aujourd’hui, la résidence ressemble à un hôtel avec son papier peint baroque dont les couleurs rappellent celles du Portugal, son hall et son mobilier. La cité offre ainsi de la classe et du fonctionnel pour un loyer mensuel compris entre 350 et 450 € selon le statut (étudiant ou chercheur) du locataire et de l’état de rénovation de la maison. Dans la résidence André de Gouveia, il est également prévu de réaliser une salle culturelle ouverte au grand public. Mais les travaux sont en stand-by par manque de financements...
                                                                                                    In www.letudiant.fr
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Marc Lelandais est amoureux des vieilles pierres et du luxe. Des passions qui l’ont guidé tout au long de sa carrière. Après une formation en histoire et un DEA en sciences politiques, il accumule les diplômes et puis[…] il se lance dans l’industrie du luxe. “Le produit de luxe était une bonne synthèse de ce que j’aimais. Le moyen de satisfaire mon goût pour les belles choses”, explique ce passionné. Il démarre en 1990 au departement Parfums chez Cardin avant de devenir directeur marketing chez Raymond Weill et enfin directeur général de la division Accessoires d’Escada. En janvier 2006, il prend les commandes de la maison Lancel. Son défi: faire renaître la marque….

Il choisit deux égéries: Laure Manaudou, la championne du monde et olympique de natation, et Alice Taglioni, une actrice française. “Ce duo représente parfaitement ce mélange de joie de vivre, de sourire et de charme naturel typique des Françaises. Un langage et des valeurs qui plaisent aux jeunes femmes d’aujourd’hui.”

Marc Lelandais a aussi su imposer à Lancel un style plus gai et coloré alors que les couleurs sombres dominaient depuis toujours  les collections de la marque. “De retour d’Italie, j’avais la tête remplie de couleurs vives; du noir et brun, on est passé à des collections dominées par le rouge, l’ivoire et le cuivre”. L’homme n’est jamais à court d’idées pour étonner et mettre la marque en valeur. Sa dernière trouvaille: embaucher un agrégé de grammaire pour rebaptiser les collections…

La vie professionnelle bien remplie de cet homme lui laisse peu de temps pour s’adonner à d’autres passions:la rénovation de maisons anciennes, les bons vins, la bonne cuisine, à laquelle pourtant  il s’adonne régulièrement, et les moments passés en famille. Des activités sans prétention mais essentielles qui l’aident à garder les pieds sur terre.”Le luxe est un monde dans lequel on deviant vite fou…Quand vous fonctionnez sur l’imaginaire, vous n’arrêtez jamais de réfléchir à de nouveaux concepts, de nouvelles matières, de nouvelles idées…Se retrouver en famille autour d’un bon vin ou d’un bon plat vous ramène un peu sur terre.” Son rêve le plus fou: imaginer un produit à vocation universelle, à l’image du n°5 de Chanel.

                                                                        E. Vuarnesson, in www.magazine.fr
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Créer son entreprise à 25 ans
Près d'un étudiant sur quatre souhaiterait monter son entreprise dès la fin de ses études. Mais où trouver les fonds nécessaires au lancement de ce projet ?
Crise ou pas crise, un bon projet de création d'entreprise trouvera toujours son financement." Cette affirmation de Philippe Hayat, président de l'association 100 000 Entrepreneurs, pourrait presque passer pour une provocation. Ainsi, alors que beaucoup de responsables d'entreprises, petites ou grandes, se plaignent de la frilosité des banques, il serait encore possible de financer un projet, même quand on est jeune et sans expérience ? "Bien sûr, renchérit Aïni Hannachi, de l'APCE (Agence pour la création d'entreprises). Il faut résister à la tentation de tout diaboliser sous prétexte que "c'est la crise". Tout dépend du secteur dans lequel on souhaite se lancer. Par exemple, on peut imaginer que le low cost a de beaux jours devant lui." Mais pour créer une entreprise, il faut de l'argent. Et le principal problème de l'étudiant entrepreneur est qu'il a rarement beaucoup d'économies à investir. Même si le montant minimal est généralement moins élevé que ce qu'imaginent les aspirants entrepreneurs. "Pour se lancer, 8.000 euros suffisent souvent", témoigne Aïni Hannachi. Un montant que la plupart des banques seraient prêtes à financer.
Autre solution pour assurer son financement : trouver un parrain, chef d'entreprise ou non, disposant de ressources suffisantes pour financer le projet. Philippe Hayat explique : "Plusieurs dispositifs dédiés à la création d'entreprise sont là pour soutenir les projets des entrepreneurs, notamment la loi TEPA [loi sur le Travail, l'emploi et le pouvoir d'achat] qui permet aux contribuables les plus fortunés de bénéficier de réduction d'impôts s'ils investissent dans les entreprises." Où trouver ces généreux parrains ? Les réseaux d'aide aux entrepreneurs, mais aussi tous les salons dédiés à la création d'entreprise sont des endroits à fréquenter pour augmenter ses chances de rencontrer son "mécène". Les concours de création d'entreprise, dont un certain nombre sont réservés aux juniors, sont aussi une bonne manière de se faire connaître et de recevoir des conseils. En concevant leur entreprise, les jeunes ne doivent pas se contenter de créer leur propre emploi, mais intégrer l'idée qu'un jour, il leur faudra se développer, conquérir de nouveaux marchés et, par là même, embaucher... Un beau programme ! 

                                                                                Sandrine Chesnel, in www.lexpress.fr 
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Depuis mon apprentissage chez le chocolatier Louis Marchand puis chez Troisgros et Lasserre, j’ai patiemment gravi les échelons, ouvert mon restaurant à Paris, et obtenu deux étoiles. En 1993, j’ai la terrible peur que tout s’arrête...

Dans la nuit du 2 au 3 novembre, un incendie se déclare. Depuis six ans, je suis installé 18 rue Troyon, à deux pas de l’Arc de Triomphe. Il s’agit sans doute d’un acte d’origine criminelle. Je suis effondré. Le lieu avait été aménagé par Jean-​Pierre Hanki, qui, après le sinistre, refera un décor quasiment à l’identique, mais avec des nuances de vert. La cuisine était bien pensée, pour faciliter le travail. En pénétrant dans la salle, on entrait vraiment dans mon univers, personnalisé par des œuvres d’art, beaucoup de pièces africaines. Il y avait surtout ce bouclier du Nord Cameroun disposé un peu après l’entrée du restaurant. Etrangement, c’est à cette sculpture que le feu s’est arrêté. Devant le tas de gravats calcinés, je vois les ​livreurs arriver, je leur dis de repartir. Je lis machinalement les noms de clients sur le livre des réservations qui a survécu. Pendant 48 heures, j’oscille entre volonté de continuer et inquiétudes : par exemple, si les assurances ne fonctionnaient pas ?

«Je n'ai plus d'autre préoccupation que de reconstruire»

Mais tant que le problème ne touche pas à votre intégrité physique, tant que vous avez toutes vos forces, physiques et mentales, vous devez pouvoir vous sortir de toutes les situations. C’est l’histoire de la valise impossible à porter en temps normal, et que vous soulevez comme une plume en cas de désastre soudain. Un mélange d’instinct naturel, d’énergie, de sauvegarde s’empare de vous. Cette année-là, je n’ai plus d’autre préoccupation que de reconstruire, de rouvrir. J’aurais pu couler à pic car, parfois, dans ce métier le fardeau devient trop pesant. Le suicide de mon très cher ami Bernard Loiseau en est l’illustration. Je n’oublierai jamais mon hébétude quand j’ai appris sa disparition. On s’est connu, j’avais 16 ans, c’était une amitié indéfectible. Bernard était un pur. Il n’y a que la dépression qui aboutit à ce geste. Un grand nombre de proches m’ont déjà confessé leur tentative de suicide. Moi, je n’y ai jamais pensé.

                                                                                                          In www.parismatch.com
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Les sœurs Costa distillent leur art de vivre pour Fragonard

Aujourd’hui dans les pas de leur père, Jean-François Costa, Agnès, Françoise et Anne Costa ont pris la relève à la tête de l’empire Fragonard. 

Ancrée au cœur de Grasse, l’usine historique de la Parfumerie Fragonard exhale ses effluves de lavande, de jasmin ou de fleur d’oranger jusque dans les ruelles adjacentes. L’entreprise laisse en effet ses portes ouvertes et les visiteurs peuvent librement y entrer pour découvrir dans une ambiance de fragrances envoûtantes, les différentes étapes de fabrication des parfums, selon un savoir-faire transmis de génération en génération, admirer les collections de flacons du musée et repartir avec une eau de toilette ou une savonnette achetée dans le lumineux espace/boutique qui domine la campagne provençale. Dans leur bureau du dernier étage, fraîchement rénové, Agnès et Françoise Costa, rejointes régulièrement par leur sœur Anne, veillent sur cette entreprise familiale, fondée en 1926 par leur arrière-grand-père, Eugène Fuchs. Les trois héritières ont pris la relève de  leur père Jean-François Costa, qui l’a gouvernée pendant des décennies.   «On a la chance de s’entendre toutes les trois très bien, souligne Agnès. Et d’avoir des métiers différents, si bien que personne ne jalouse personne. Nous nous complétons et n’empiétons jamais l’une sur l’autre.» Agnès, la plus entreprenante,  s’occupe du développement, de la création et des relations publiques. Françoise qui sait «très bien compter» prend en charge la gestion administrative. Tandis qu’Anne l’aînée, et la plus «organisée», a abandonné son métier de médecin, pour assurer le contrôle de qualité des cosmétiques, fabriqués à Eze. «On est très complémentaire. Et le fait d’être trois est rassurant pour prendre des décisions et nous permet d’avancer plus vite.»  Ce trio est entré dans le cercle très restreint des chefs d’entreprise femmes. Un défi dans ce milieu de la bourgeoisie grassoise, où il était inconcevable que les femmes exercent un métier et des responsabilités. «Mon père nous a élevées avec l’idée :‘‘je n’ai que des filles, tant pis, j’aurai des gendres’’», résume Agnès. Mais c’est lui qui finalement est venue la chercher, quand elle avait 22 ans.  «Il m’a vu travailler ailleurs et s’est dit pourquoi pas chez nous», dit-elle. Il  lui a  proposé de s’occuper de la communication. «L’entreprise en avait tant besoin. Mon père fabriquait d’excellents produits, mais il n’avait pas l’œil pour le packaging.» Elle s’est occupée dans un premier temps de développer la marque à Paris, mais rechignait à revenir à Grasse. Elle a fini par céder. 
«Mon père nous a appris à rendre ce que l’on doit. Je me sentais une responsabilité vis-à-vis de lui : cette entreprise était toute sa vie. Mais aussi vis-à-vis des salariés . Et Jean-François Costa avait à l’égard de ces derniers un comportement très «paternel». À l’égard de ses filles aussi. Jusqu’à sa mort, l’an dernier, à 92 ans, il est resté auprès d’elles. Et elles continuent à perpétuer sa mémoire, à travers les nombreuses photos de famille en noir et blanc, qui ornent tous les lieux de la marque, et l’impressionnante collection de meubles, objets, œuvres d’art, presque tous du XVIIIe  siècle (dont une quinzaine de tableaux de Fragonard) qu’il a toujours voulu «faire partager à tous», dans des musées à l’accès «gratuit». Les trois héritières ont néanmoins su peu à peu apposer leurs empreintes. À la gestion un peu «paternaliste» de leur père, elles ont substitué un management plus «féminin» avec une «hiérarchie plus souple», davantage d’empathie avec leur personnel. «On cherche chez les autres leur force, et on les laisse prendre des initiatives.» Et elles partagent volontiers leur «pouvoir» avec la poignée de dirigeants-hommes qui les entoure.
Elles ont construit peu à peu  un «style Fragonard», qui ne veut plus être simplement une «usine à parfums» mais un «art de vivre», comme en témoignent les nombreuses boutiques ouvertes dans le département et à Paris. Fragonard se décline désormais dans une palette de vêtements, arts de la table... Et même jouets, depuis qu’Agnès et Françoise ont eu  chacune trois enfants.

Elles tiennent néanmoins à contenir une expansion trop rapide. «Notre luxe est de ne pas faire du Fragonard partout, mais d’en faire là où nous sommes , résume Agnès. On fait entrer notre façon de voir la vie dans nos produits. Mais aussi dans le quotidien de l’entreprise.» Les trois sœurs y ont introduit plus de gaîté, à l’image de ces petites blouses fleuries qui ont remplacé l’uniforme plus austère de leurs employées. «Papa était extrêmement sérieux alors que toutes les trois nous partageons, comme maman, une vraie joie de vivre. On vit dans une région ensoleillée, on vend des produits qui font rêver, on se doit de travailler dans la bonne humeur
                                                                       CHRISTINE LEGRAND ,  in www.la.croix.com
          Corso di laurea in mediazione linguistica- A.A.2013/14            18
Lingua e traduzione francese I anno- modulo A

Version I

                                         Les « Restos du Cœur » ont besoin de nous.

Le président de l’association d’aide aux plus démunis a fait un émouvant appel aux dons à  la Télé. 

Cinq millions d’euros supplémentaires pour faire face à l’augmentation de la pauvreté en France. Pour boucler le budget de la campagne d’aide 2011-2012, les « Restos du Cœur » ont besoin de fonds. Selon le président Olivier Berthe, président de l'association d'aide aux plus démunis, la demande a augmenté de 5 à 8% depuis le lancement de la 27e campagne d’hiver, le 28 novembre dernier. «Si nous n'avons pas cinq millions d'euros  supplémentaires, nous pouvons craindre d'avoir des difficultés aux alentours du printemps», a-t-il expliqué mardi dernier, espérant un «sursaut de générosité, de la part des Français et des collectivités locales». Créé en 1985 à l’initiative du comique Coluche, avec pour simple slogan qu’«aujourd’hui, on n’a plus le droit d’avoir faim ni d’avoir froid», les « Restos du Cœur » sont financés à 2/3 par des apports privés et à un tiers par des apports publics. Ils bénéficient notamment du programme européen d'aide alimentaire (PEAD).  
En 2010, les « Restos du Cœur » ont servi 109 millions de repas à 860.000 bénéficiaires, pour environ un euro le repas. Selon les calculs de l’association, en privilégiant l'hypothèse basse d'une hausse de 5% des demandes, le besoin de financement se chiffre à cinq millions d'euros supplémentaires. La crise qui touche les foyers les plus fragiles explique en grande partie l’augmentation des demandes.

Des premiers gestes… politiques

Le sénateur UMP des Hauts-de-Seine, Roger Karoutchi, a déclaré mardi  qu'il proposerait que la région Ile-de-France accorde une subvention exceptionnelle d'un million d'euros aux Restos du Cœur pour son secteur. Le député UMP Lionnel Luca a quant à lui opportunément rappelé que cette somme de cinq millions d'euros équivaut au montant de la réduction de 10% des indemnités des députés qu'il a proposée. Le président de la République Nicolas Sarkozy avait visité le 22 décembre dernier un entrepôt des Restos du Cœur à Vitry-sur-Seine, dans le Val-de-Marne. Accompagné des ministres Bruno Le Maire et Roselyne Bachelot, le chef de l'Etat avait dialogué avec les responsables et des bénévoles de l'association. «Les Restos du Cœur, c'est une association qui fait un travail remarquable depuis bien des années. J'ai voulu  la remercier, et à travers les « Restos du Cœur » remercier tous les bénévoles, tous les associés qui sont auprès de nos compatriotes dans la souffrance», avait-il notamment déclaré. «Le succès des Restos du Cour c'est bien sûr qu'il y a derrière des besoins, des gens qui souffrent, mais c'est aussi le visage d'une France généreuse, attentive, avec beaucoup de personnes qui dans la discrétion donnent de leur temps, de leur énergie pour ceux qui souffrent. C'est une belle France.» […]
Dans l’introduction du Rapport annuel 2010-2011, Olivier Berthe était conscient de la dimension politique de l’aide aux plus démunis. «Il est indispensable que les candidats à l’élection présidentielle de 2012 s’engagent à mettre en œuvre les mesures d’urgence qui s’imposent, en commençant par l’emploi et le logement, explique-t-il. 
                                                          Yannick Vely, in www.parismatch.com (27 décembre 2011)

